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			T, J, et D

			Comme toujours, tout ce que j’accomplis vous est destiné.

		


		
			SUPER-HÉROÏNE

			— Prends ces œufs, me dit mon père en me tendant la boîte de carton blanche dans l’épicerie. Il faisait froid dans cette allée. J’avais froid. Mes mains tremblaient.

			— Ne fais pas tomber les œufs, fils, ajouta-t-il d’une voix menaçante.

			Tout était toujours menaçant chez lui.

			Il l’avait enfin fait. Il avait tué ma mère. La nuit dernière. Ce matin.

			Nous étions venus dans l’épicerie parce que nous avions besoin de nourriture. Ma sœur se trouvait chez ma tante, ce qui était une bonne chose.

			Parce que ma mère était morte.

			Mes mains tremblèrent un peu plus. Je les regardais en souhaitant qu’elles cessent de trembler. Je les suppliais d’arrêter de trembler.

			Maman tremblait avant de mourir. Cette vision ne me quittait pas. Dans cette épicerie. Dans ma tête. Mes mains étaient propres maintenant, mais papa les avait frottées avant de me faire monter dans le camion.

			Pour venir ici. Faire des courses.

			J’avais mal au ventre.

			Maman avait essayé de préparer le dîner. Mais finalement, toute la nourriture du réfrigérateur avait terminé éparpillée dans la cuisine.

			La boîte d’œufs que je tenais était en train de me trahir. Il me regardait. Il était de plus en plus en colère.

			Maman n’était plus là. Pour s’interposer. Pour l’arrêter quand il devenait ainsi.

			— Arrête de trembler, Fenix Churchkey, me murmura l’homme qui m’effrayait le plus au monde.

			Je contractai mes muscles. Cela ne changeait rien. C’était même encore pire.

			— Tu es un garçon formidable, Nix. Je t’aime tellement. Ne l’oublie jamais.

			Maman. Elle était partie.

			Je vis avec horreur la boîte en carton chavirer de mes mains et s’écraser au sol. Les œufs à l’intérieur firent un bruit dégoûtant.

			Maman tremblait avant de mourir.

			Avant qu’il ne la tue.

			Je levai les yeux vers lui et compris qu’il me tuerait probablement moi aussi. Mais pas ici. Probablement pas ici.

			Il préférait les endroits privés. Il aimait les portes fermées.

			J’avais appris à ne plus faire de bruit quand sa main serrait mon bras aussi fort. Un jour, il me broierait probablement les os.

			Je commençai à compter mes voitures miniatures dans ma tête. C’était comme cela que je parvenais à rester silencieux. J’avais trois voitures dans une boîte sous mon lit. La voiture rouge. Le van bleu. Et le 4×4, mon préféré. Il était violet et…

			— Qu’est-ce que je viens de te dire ? me demanda-t-il en collant sa bouche contre mon oreille. 

			Il avait mauvaise haleine. Il puait la sueur.

			Maman n’était plus là.

			Au moins, ma sœur était chez ma tante. Elle n’était encore qu’un bébé. Papa attrapa mon autre bras, un peu en dessous de la manche de mon t-shirt. Je vis ma peau se soulever entre ses doigts. 

			Je sentis monter les larmes.

			Tout empirait quand je pleurais.

			Il allait me casser les bras. Les deux bras.

			— Hé ! Monsieur ! Laissez ce garçon tranquille.

			Je sentis un frisson remonter ma colonne vertébrale. Nous agissions en privé. Nous aimions les portes fermées.

			Personne d’autre ne devait être au courant.

			— Je vous ai dit d’arrêter ! Vous êtes plus fort que lui. Laissez-le s’en aller. Il est gentil.

			C’était une petite fille. De mon âge. Elle posa ses mains sur son avant-bras et poussa. Je le regardais sans mot dire, pétrifié. Je la regardais sans mot dire, comme un imbécile.

			Ses chaussettes étaient dépareillées et ses cheveux formaient un énorme halo de boucles autour de sa tête. Elle tenait un porte-monnaie doré avec un chien en peluche qui en dépassait et une poignée de bons de réduction. Un bloc-notes à spirales décoré d’un chat gribouillé dessus dépassait de sa poche.

			Papa retira une de ses mains de mon bras et la leva. Il était sur le point de gifler cette petite fille. Je levai la main pour l’en empêcher.

			Je vis alors ma propre mort se refléter dans ses yeux. Personne ne lui tenait tête. 

			Jamais.

			Maman était partie.

			La petite fille ne cilla pas.

			Des années plus tard, j’apprendrais qu’elle n’avait jamais reçu aucune gifle de toute sa vie. Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, elle était juste une super-héroïne.

			— On ne frappe pas les enfants. C’est mal.

			Son regard passa de son visage à sa main qui me serrait toujours le bras.

			— Va-t’en, petite. Avant que je change d’avis.

			Papa s’essuya la bouche avec le revers de la main qui la menaçait.

			Il se contenait. 

			Il se contenait pour elle. Pour cette petite fille.

			Elle regarda mon père en fronçant les sourcils puis fit glisser ses lèvres sur le côté comme pour lui signifier qu’elle en avait assez de lui.

			J’en restai bouche bée.

			Puis elle tourna son regard vers moi. Elle posa ses yeux bleu clair sur moi. Son regard me transperça. 

			— Ça va ?

			Cet irrespect total et sauvage face à ce que pouvait faire mon père, et ce qu’il exigeait de maman, de moi, me frappa telle une vague, jusqu’au plus profond de ma poitrine.

			Je sentis le sifflement d’avertissement de mon père. Cette fille était un soleil dans la nuit la plus sombre. Elle transformait l’obscurité en lumière.

			Je hochai la tête. J’allais bien. Nous allions toujours bien.

			Maman était partie.

			— Monsieur, vous devez lui lâcher le bras, ajouta-t-elle en me montrant du doigt. 

			Je savais ce qu’elle voyait. Ses doigts qui mordaient ma peau comme les dents d’un tigre. J’avais tellement de bleus sur tout le corps, bien plus que ceux qu’allait laisser la main de mon père. Cette nouvelle marque sur mon bras ne serait unique que parce qu’elle dépasserait de la zone couverte par mes vêtements. Si j’arrivais à les trouver, je choisirais un t-shirt à manches longues demain. Si je tenais jusqu’à demain.

			— Je t’ai dit de partir. Et occupe-toi de tes foutues affaires.

			La fille écarquilla les yeux en l’entendant dire foutues. Si seulement elle savait.

			J’avais envie qu’elle sache.

			Elle lui rétorqua en plissant les yeux : 

			— Vous êtes méchant.

			Je vis les veines du cou de mon père se gonfler.

			Elle était en danger. Je savais que je devais la protéger de lui, et ne pas la laisser seule un instant. Cela m’apportait un air frais et nouveau et j’en avais tellement besoin.

			— Tu es sur le point de voir jusqu’à quel point, lui répondit-il dans un grondement grave. 

			C’était la voix qu’il avait à la maison. C’était la voix qui fermait les portes. C’était la voix qui ne pourrait jamais me quitter. C’était la dernière voix que maman avait entendue.

			Maman n’est plus là.

			— Vous essayez de me faire peur, mais on ne m’effraie pas facilement. Je dors dans mon propre lit, avec les lumières éteintes et plus aucune veilleuse à présent.

			Elle leva le menton vers mon père, comme un boxeur juste avant le coup d’envoi du match.

			— Allons-y, papa, lui demandai-je.

			En règle générale, je ne parlais pas. Même pas quand la voix de mon père s’immisçait jusqu’au fond de mon esprit. Mais je refusais de voir s’éteindre la lumière dans les yeux de cette fille.

			J’ignorais ce qu’était une âme jusqu’à ce que je voie celle de ma mère la quitter la nuit dernière – ou plutôt ce matin. C’était la lumière dans les yeux.

			— Rebecca Dixie Stiles !

			La fille tourna la tête en tous sens. Elle s’appelait Rebecca. 

			— Par ici, papa ! J’ai besoin de toi !

			Elle croisa les bras sur sa poitrine.

			Je vis mon père relâcher son étreinte et un muscle se contracta sous sa joue.

			Mon père ne dit pas un mot. Il laissa tomber nos provisions sur le sol près de la boîte d’œufs et m’entraîna à sa suite.

			Je la regardai par-dessus mon épaule. Elle faisait des signes à son père, que je ne voyais pas. 

			— Papa ! Cet homme ! Attendez !

			Elle rangea son animal en peluche dans son sac à paillettes et courut après nous. Elle me tendit une sucette. Je la regardai. Il y avait écrit Fais-moi un câlin dessus. Je la fis disparaître dans ma poche.

			Rebecca planta alors ses yeux dans les miens. 

			— Prends soin de toi. D’accord ? Prends soin de toi.

			Je hochai la tête.

			Ce ne fut pas le cas ce jour-là.

			Ni celui d’après.

			Ni celui d’après.

		


		
			PRÉPARATIFS

			Quinze ans plus tard

			Devoir écouter Henry me parler de son petit ami, Dick Dongy, sans rien dire, avait été difficile au départ. Mais aujourd’hui, c’était devenu une seconde nature. Hendrix Lemon travaillait avec moi comme serveuse au Meme’s. C’était un bar vaguement axé sur le thème des mèmes et gifs amusants d’Internet. La décoration était principalement composée d’affiches desdits mèmes collées sur les murs. Et bien évidemment, les employées devaient porter des tenues courtes.

			Henry y avait rencontré son copain et il avait mis un terme à cette histoire d’habits sexy. Je ne l’en blâmais pas. Henry avait un corps magnifique, quant à ses cheveux et ses lèvres… et bien, disons qu’elle participait au succès du bar. Sans aucun doute.

			Henry habitait maintenant avec Dick, et je venais de perdre ma partenaire de quatre cents coups.

			— Dick aimerait que nous fassions des travaux ce week-end dans l’hôpital pour accidentés de la route. Je vais donc devoir annuler notre journée entre filles.

			Henry pouvait s’habiller comme elle le souhaitait au travail, ce qui s’avérait une bonne excuse parce qu’elle était elle-même devenue un mème viral sur Internet l’année dernière. Du coup, c’est moi qui devais répondre à l’obsession du patron pour le personnage de Bubble Gum Girl. Je portais donc des couettes et une brassière rose. Mon pantalon sexy était blanc et argenté et mes hauts talons étaient une variante plus féminine des rangers. Je devais m’asperger de parfum au chewing-gum à peu près toutes les heures. Les hauts talons et le service en salle étaient ce qu’il y avait de pire. À part, bien évidemment, tous ces types saouls qui essayaient de poser leurs mains sur ma peau nue.

			J’étais en train de nettoyer ma dernière table juste avant l’ouverture et je faisais la tête à Henry. Elle était franchement déprimante.

			— Je suis désolée. Je me ferai pardonner, très vite.

			Henry me tendit les bras pour un câlin et me montra son affection en m’envoyant une grande claque sur les fesses.

			— Garde-les fermes, Becs.

			J’utilisai mon torchon comme arme et le tordis pour le durcir avant de la frapper au niveau de la poche arrière de son jean. Elle l’évita d’un bond.

			Ce soir, Henry travaillait derrière le bar. J’étais jalouse, parce qu’à sa place, j’aurais enfilé des Crocs, bien plus jolis sur mes pieds que des rangers à talons.

			— Tu as reçu un texto de ta mère, me dit Henry en me tendant mon téléphone.

			— Qu’est-ce qu’elle dit ? lui criai-je par-dessus mon épaule en allant déverrouiller la porte de devant.

			— Oh merde.

			J’allumai l’enseigne lumineuse qui éclairait le mot OUVERT avant de retourner voir ce qui tracassait Henry.

			— Ta mère te tend encore un piège.

			— Oh merde, lui répondis-je. Quand ? 

			Henry fit la grimace.

			— Il vient ici ce soir.

			Je secouai la tête. Henry secoua la tête. Nous étions déjà passées par là.

			Je fis le tour du bar et montai sur un tabouret. Henry me tendit mon téléphone.

			Je fis défiler les quinze messages de « Monstre de Mère ». Elle venait de me trouver un nouveau mec, ce qui ne m’étonnait pas. Me trouver un mari susceptible de subvenir à tous mes besoins était sa principale préoccupation dans la vie.

			Je savais qu’elle le faisait par amour. Quelque part, tout au fond d’elle, ma mère essayait juste de s’assurer que ma vie était parfaite. Il s’agissait bien évidemment de sa propre vision d’une vie parfaite.

			Je soupirai et sentis mes épaules tomber vers l’avant.

			J’entendis dans ma tête ma mère me répéter de m’asseoir bien droite et de faire sortir ma poitrine. Parce que les hommes aimaient les seins. Et que mes seins attireraient un bon mari.

			Je courbai un peu plus les épaules.

			Maman avait rencontré un gars là où elle faisait changer l’huile de sa BMW et l’avait envoyé ici ce soir.

			Certaines mères refuseraient que leurs filles portent les fringues que je portais actuellement en public. Ma mère les percevait comme un aimant à mari. Plus j’étais sexy, mieux c’était.

			Parce que mettre le grappin sur un mari était la chose la plus importante dans la vie d’une fille. Peu importait s’il vous trompait. Ou vous ignorait. Ou s’il avait des listes entières de sex-friends sur Internet. Tant qu’il restait votre mari, vous étiez gagnante.

			Henry posa sa main sur mon avant-bras. 

			— Je suis désolée, ma belle. Je sais que tu détestes ça.

			Je posai mon téléphone sur le bar. Henry le mettrait de côté avec nos sacs à main. Je n’avais pas de poche, et le patron tiquait sur l’utilisation du téléphone durant les heures de travail.

			— Oh, attends. Tu en as reçu un autre. C’est une photo. La vache.

			Henry haussa un sourcil et tapota l’écran de son ongle.

			La photo était sans nul doute une capture d’écran d’un profil sur un réseau social. Alton Dragsmith était très mignon. Il était en train de câliner un faon, ce qui suffisait à Henry. Elle craquait pour tout ce qui était petit, mignon et duveteux.

			Sa mâchoire était carrée et ses yeux bleus brillaient. Il portait un bandana comme les randonneurs qui randonnaient et qui adoraient (bien sûr) la randonnée. D’après le fond, on voyait bien qu’il se trouvait en haut d’une montagne.

			— Alton est canon, dit Henry en haussant les épaules comme si elle s’excusait d’avoir remarqué cette évidence.

			Je lui tendis à nouveau mon téléphone. 

			— Certains looks peuvent être trompeurs. Tu vois, tu as bien chopé le serial killer de la ville. 

			Je lui fis un clin d’œil quand elle soupira.

			Dick Dongy avait une sacrée réputation avant que Henry en fasse sa chasse gardée. Avant ça, tout le monde le jugeait. J’aimais toujours la taquiner avec ça de temps à autre. Dick nous avait appris à ne pas juger sans connaître. 

			— Ouais. Mais si ça se trouve ce gars n’est pas si pire que ça ?

			Je fronçai le nez et poussai le tabouret pour garder la porte ouverte. Ma mère avait une étrange capacité à dénicher les types les plus bizarres et les plus cinglés de la ville et elle s’arrangeait toujours pour que je les rencontre.

			J’apportai les menus au premier groupe de clients. Ils avaient commandé des boissons et je transmis leurs demandes à Henry.

			Elle poursuivit la conversation comme si nous ne l’avions jamais interrompue. 

			— Peut-être que ce mec est différent.

			Je tapotai mes doigts sur le bois brillant en attendant de poser la commande sur un plateau.

			— Je ne veux rien de sérieux. Tu le sais. J’ai juste envie de sentir la passion faire battre mon cœur.

			Les glaçons tintèrent dans les verres quand je posai le rhum-coca sur le plateau.

			— Et ton vagin ? me demanda Henry en secouant ses seins.

			Je lui répondis en secouant les miens sans renverser une seule goutte des verres.

			— Tu es en train d’atteindre le niveau supérieur sur l’échelle des serveuses faciles, remarqua Henry en posant le dernier verre sur mon plateau.

			— Je déborde de ressources que tu ne soupçonnes pas.

			J’apportai les boissons aux clients, qui étaient maintenant prêts à commander des entrées. Je terminais juste de noter ce qu’ils voulaient quand la porte s’ouvrit. Alton Dragsmith s’avança à l’intérieur du Meme’s et le parcourut des yeux. Puis il me vit. Il m’adressa un sourire étincelant et je vis qu’il avait même des fossettes. Il était terriblement attirant, mais je ne ressentis rien. Rien d’autre que de la crainte. Le cycle était en train de se répéter. Monstre de Mère irait jusqu’au bout. Je ferais de mon mieux mais je finirais par la décevoir en ne parvenant pas à choper un mari et un avenir radieux.

		


		
			SURPRISE

			J’étais attaché à une chaise métallique dans une pièce sans fenêtres avec cinq hommes en colère. Ce soir, ils étaient passés par toutes les émotions offertes par leur palette psychologique.

			Ils jubilaient de m’avoir capturé, parce que j’étais incapturable. J’étais même devenu un mythe. Cela faisait des années que j’entretenais ce mystère. Il y avait tellement peu de personnes qui avaient réchappé à un face-à-face avec moi que j’aurais tout aussi bien pu n’être qu’une illusion.

			— Non mais regarde sa tronche. Mon dieu. Combien d’heures as-tu passées à faire ça, Mercy1 ? me demanda l’homme en attrapant ma mâchoire.

			Je lui adressai un sourire histoire de l’énerver un peu plus.

			— Quel genre de taré s’inflige ça ?

			Ils étaient fascinés, dégoûtés – et surexcités. Ils allaient bientôt me tuer, dès que leur chef en aurait terminé avec moi. C’était du moins ce qu’ils croyaient. Ils étaient à ma recherche. Je n’étais pas armé.

			Je reniflai de dédain. Le plus proche me frappa au visage. Je pris le coup comme une opportunité. J’étais habitué à la douleur, et je pouvais supporter bien plus que ce que ces types pouvaient m’infliger.

			Je me mordis la langue et utilisai mes dents pour pousser vers l’avant l’aiguille que j’avais cachée ici avant d’être « capturé ». Après m’être aidé de ma langue pour la mettre en douce dans ma bouche, il ne restait plus qu’un petit point rouge visible, là où elle était entrée. Une fois l’aiguille libérée, je brisai le bout pour l’ouvrir. Tant que le poison qu’elle contenait n’entrait pas en contact avec moi, je resterais en vie.

			Je soufflai pour envoyer l’aiguille dans le visage de mon ravisseur telle une fléchette et elle se planta juste sous son œil droit. L’aiguille était toute fine ; il ne se rendit même pas compte de ce que j’avais fait pendant un instant. J’utilisai le temps pendant lequel le poison se répandait en lui pour bouger mes mains, attachées ensemble, afin de me libérer. L’homme empoisonné réagit violemment à sa sentence mortelle. Le temps que je me détache, il convulsait déjà et de la mousse sortait de sa bouche.

			La surprise était toujours une distraction bienvenue. J’avais allongé le reste des hommes au sol avant que celui qui était empoisonné ne rende son dernier souffle. Je ne regardais jamais le visage des morts. C’était une habitude. Je ne voulais pas réveiller ma mémoire. Parce que je risquais de me souvenir du regard de ma mère au moment où mon père l’avait tuée. Ses yeux sans vie, figés. Je secouai la tête et vérifiai les alentours.

			Je pouvais ouvrir la porte de la salle d’interrogatoire dans laquelle ils m’avaient retenu prisonnier. À aucun moment ils n’avaient pensé à la verrouiller lorsque j’étais seul face à eux tous. Je vis les caméras aux coins de la pièce. Je m’en occuperais plus tard.

			Pour l’instant, je devais terminer mon travail.

			Il y avait une petite fille dans cette maison. Elle avait été kidnappée comme moyen de pression pour le règlement d’une grosse dette.

			Avant mon arrivée, j’avais effectué des recherches sur les plans de la maison, que j’avais mémorisés. Je n’allumai pas les lumières lors de ma progression. Je n’avais pas envie de laisser un sentier lumineux derrière moi pour ceux qui se lanceraient inévitablement à ma poursuite.

			Quatre portes à gauche, une volée de marches, quatre autres portes et la cinquième, que j’ouvris d’un coup de pied. J’entendis un gémissement tout en prêtant attention aux bruits de pas qui signaleraient l’approche de mes poursuivants. Ma seule arme était mon besoin désespéré de sauver quelqu’un. Et ce soir, ce serait la petite Christina.

			J’avais lu son profil avec attention avant d’accepter cette mission. C’était la petite-fille d’un malfrat local. Pas sa faute. Et à sept ans, elle ne s’intéressait pas à l’argent – juste aux Petits Poneys.

			Je savais que mon visage lui ferait peur, donc je rabattis ma capuche sur ma tête. Elle cacherait suffisamment mon visage. Puis, j’écartai un peu mon sweat-shirt pour l’ouvrir afin qu’elle puisse voir mon t-shirt Petit Poney.

			Je le lui montrai. 

			— Salut Christina. Je peux te demander de venir avec moi ? Je veux te ramener auprès de ta maman et ton papa.

			Elle formait une masse sur le lit dans cette pièce sombre. Je trouvai l’interrupteur et l’actionnai. Christina avait des yeux marron désespérés et des cheveux blond cendré. Elle tremblait. Je lui montrai mon t-shirt.

			— C’est un de mes préférés. La fée qui pète des paillettes.

			Je savais que parler à un type en capuche relevait plutôt d’un de ses cauchemars. Je tentai d’utiliser la même plaisanterie que son père pour essayer de la détendre. Ce serait beaucoup plus facile pour moi de la sortir d’ici si elle ne hurlait et ne gigotait pas dans tous les sens.

			Comme si elle ne pouvait pas s’en empêcher, elle me répondit : 

			— Ce n’est pas la fée qui pète des paillettes. C’est Twilight Sparkle.

			— Je veux te sortir d’ici. Et je suis navré qu’on t’y ait amenée. Je peux t’emmener dehors avec moi ?

			Je vis défiler dans ses yeux terrifiés toutes les recommandations que ses parents lui avaient inculquées. Ne pars pas avec un étranger. Ne parle pas aux gens bizarres. Ce genre de trucs.

			Je tapotai le dessin sur ma poitrine. 

			— Nous n’avons pas beaucoup de temps, princesse. Tu veux bien venir avec moi ?

			Je retirai mon gant et lui tendis la main. Je ne voulais pas que le poison, que je pouvais avoir touché par inadvertance en tuant six hommes, entre en contact avec elle.

			Elle montra du doigt ma main tatouée. 

			— Tu es un squelette ?

			Je secouai la tête. 

			— Ce n’est qu’un tatouage. Pour faire peur aux méchants. Mais tu n’es pas une méchante.

			Cela avait dû être la bonne réponse car Christina se leva du lit. La pièce était vide. La fenêtre avait été murée. Ma détermination se renforça. Pour elle. Pour sauver cette enfant.

			Christina prit ma main et je la conduisis hors de la pièce. Le couloir était sombre et sa petite main serra plus fort la mienne.

			Je compris qu’elle avait peur du noir. Je savais aussi que si je soulevais sa chemise de nuit, je verrais sur son dos les traces des cinq chirurgies spinales qu’elle avait déjà subies dans sa courte vie.

			C’était une bonne chose qu’elle puisse marcher. Cela signifiait que ses ravisseurs ne l’avaient pas violentée. Ou que si elle souffrait, elle était prête à endurer la douleur pour s’échapper avec moi.

			J’entendis une alarme se déclencher quelque part dans la maison.

			Notre temps venait de diminuer d’un coup. Je me penchai vers elle.

			— Excuse-moi. Je peux te porter ? Nous allons vraiment devoir nous dépêcher.

			La petite fille tendit la main et toucha ma joue, par-dessus le tissu de ma capuche. 

			— Tu n’es pas un méchant, dis ?

			Je déglutis difficilement et secouai la tête.

			— Tu peux me porter, me répondit Christina en levant ses petits bras en l’air.

			Je la soulevai aussi délicatement que possible. Elle serra fort ses bras autour de mon cou, ce que j’interprétai comme un bon signe pour son dos.

			— Cache ta tête là, et s’il te plaît, n’ouvre pas les yeux. D’accord ? lui demandai-je en réfléchissant.

			La meilleure sortie, en tous cas celle qui la perturberait le moins, consistait à passer par le garage. J’aurais préféré sauter par la fenêtre. Mais impossible avec elle dans les bras.

			Je sentis son souffle chaud sur mon torse. Elle se collait le plus près possible du dessin du Petit Poney. Je retirai ma capuche afin d’avoir le meilleur champ de vision possible. Je me baissai rapidement en entendant l’air siffler près de mon oreille. Le coup frôla le sommet de mon crâne. Je lançai mon bras pour frapper l’homme à la gorge. Quand il bascula, j’attrapai son pistolet dans sa main et la douleur le fit desserrer son étreinte.

			Le pistolet était équipé d’un silencieux. Je m’en servis pour le tuer. Je sentis que Christina resserrait ses bras autour de mon cou.

			Je lui chuchotai : 

			— Ça va aller. Garde les yeux bien fermés et imagine que c’est un rêve.

			Je tuai deux autres hommes avant d’arriver au garage. J’enjambai les corps sans cesser de parler calmement à Christina pour qu’elle sache que nous nous rapprochions de la sortie. Je lui demandai de murmurer les noms des autres Petits Poneys qu’elle aimait bien.

			Nous arrivâmes dans l’allée et je disparus avec elle dans les bois qui entouraient le camp. Nous n’étions pas encore en sécurité. Le sol s’éclaira et plusieurs 4×4 noirs apparurent. Des hommes en noir lourdement armés surgirent de la maison.

			Je commençai à chanter le générique de Mon Petit Poney à l’oreille de Christina. Je n’avais pas envie qu’elle pleure. Je l’avais appris sur la route que j’avais suivie pour la sauver. Mais elle était forte. « Une vraie petite guerrière », avait dit son père.

			Je n’avais trouvé aucun lien entre ses parents et la pègre à laquelle appartenait son grand-père. Ils n’étaient que des pions dans un combat auquel ils n’auraient pas dû être mêlés.

			Mais j’aurais de toute façon sauvé Christina.

			J’avais un faible pour les enfants.

			Elle commença à murmurer le générique avec moi. Ses mots résonnaient contre ma poitrine. Je me dis qu’elle s’adressait au poney.

			Elle me faisait craquer.

			J’étais prêt à tuer tous les hommes de ce camp pour pouvoir rendre cette petite fille à sa maman ce soir. Pour que son cauchemar se termine.

			Mon t-shirt blanc et les cheveux blonds de Christina étaient voyants à des kilomètres sous la lune. Mais hors de question de lui retirer ce poney. Je devais donc me dépêcher et augmenter au plus vite la distance entre nous et cet endroit.

			— Comment va ton dos ? lui demandai-je à la fin du générique.

			— Ça va, me répondit-elle en levant les yeux vers moi et en découvrant mon visage.

			J’anticipai son cri.

			Mais elle posa le bout de ses doigts sur les dents que j’avais tatouées près de ma bouche. 

			— Les squelettes aussi sont des super-héros ?

			— Ouais.

			Je n’avais absolument rien d’un héros, mais si c’était ce qu’elle avait besoin d’entendre, alors j’acquiesçais.

			— Merci, ajouta Christina en reposant sa tête contre mon torse.

			J’entendis des branches craquer alors que je cherchais mon chemin dans la nuit.

			Lorsque nous arrivâmes près de ma moto, je ne pris pas le temps de mettre nos casques.

			— Là !

			Ils étaient derrière nous. 

			Nous n’avions plus le temps. Je bondis sur la moto. 

			— Accroche-toi le plus fort que tu peux.

			Je partis, sans même me préoccuper d’être silencieux. J’avais besoin de vitesse maintenant. Et la plupart du temps, ma moto était ce qu’il y avait de plus rapide sur la route. Elle était entièrement peinte en noir mat, à l’exception des rétroviseurs, afin de ne pas briller.

			J’avais besoin de mes deux mains pour aller à cette vitesse.

			Christina s’accrocha comme un petit singe. Cela me préoccupa mais je n’avais plus le temps de m’inquiéter pour son dos. Nous roulions à 180 kilomètres-heure sans aucun équipement de sécurité. Mais nous étions suivis par des hommes prêts à nous tuer tous les deux, donc la vitesse était la seule solution.

			Je devais atteindre le territoire du grand-père. Ses hommes assureraient notre défense.

			Je fis une embardée sur la route principale et éteignis le phare avant que j’avais modifié dans ce but. Je me dirigeai plus lentement vers une zone résidentielle, puis entrai quelques minutes dans un garage ouvert. Je jetai un œil à Christina, elle tremblait mais sa respiration était régulière. J’attendis quelques minutes supplémentaires et ne détectai aucun mouvement dans les rues désertes.

			Je posai Christina sur ses pieds et retirai mon sweat-shirt. Je l’aidai à l’enfiler afin qu’elle n’ait pas froid, puis elle me suivit à l’intérieur de la maison. J’attendis une minute pour voir si une alarme se déclenchait. Aucun bruit.

			Une fois dedans, je guidai en silence Christina vers le bureau. L’ordinateur était allumé et je pus envoyer un message à son grand-père. J’utilisai comme référence l’adresse inscrite sur les factures se trouvant sur le bureau.

			Nous ne disposions que de quelques secondes avant de repartir, que j’utilisai pour pirater de façon rudimentaire les caméras de surveillance, après avoir fait sauter le FAI. Les propriétaires de la maison dans laquelle nous étions entrés ne seraient pas impliqués dans cette guerre. Je m’étais effacé du système.

			Christina et moi remontâmes sur ma moto et nous étions sur la route quand le convoi de son grand-père arriva.

			Elle insista pour que je la raccompagne jusque chez elle, en jetant un regard inquiet aux hommes de son grand-père qui, pour elle, devaient ressembler en tous points à ceux auxquels nous avions échappé.

			Les hommes lorgnèrent mon visage, mais je refusai de reprendre mon pull à Christina. Nous nous mîmes d’accord pour que je la conduise dans un des 4×4 et qu’un des hommes de son grand-père me suive sur ma moto. Je la laissai s’asseoir sur le siège passager avant vu qu’il faisait noir dans ce 4×4. Elle s’endormit pendant les vingt minutes que dura le trajet jusque chez elle.

			Sa mère ouvrit la porte d’un coup et réveilla la petite fille pendant que je déverrouillais la portière.

			— Mon bébé ! Mon bébé !

			Je baissai les yeux parce que le désespoir brut dans sa voix faisait remonter des souvenirs que je n’avais pas envie de revivre. 

			Il y avait une veste derrière le siège que Christina venait de quitter.

			Je l’enfilai pendant que son père s’approchait du petit groupe. La nuit s’emplit de larmes de joie et de soupirs de soulagement. Je rabattis la capuche de la veste sur mon visage avant de sortir du véhicule.

			La mère s’avança et hurla sur les hommes du grand-père. 

			— Partez. Allez-vous-en. Comment osez-vous ? Comment osez-vous ?

			Elle pétait clairement un câble à cause de son manque de sommeil mais je ne pouvais pas le lui reprocher. Des assassins entouraient son bébé.

			Moi y compris.

			Christina me désigna du doigt. 

			— Il est gentil.

			Je sentis mes genoux faiblir un instant. Je regardai mes pieds. J’étais loin d’être gentil. Elle me rappelait juste une autre petite fille que j’avais connue il y avait bien longtemps.

			— Alors, il peut rester. Mais les autres, allez-vous-en avant que je n’appelle les flics.

			Elle était en colère.

			Il se jouait à cet instant un drame familial auquel je refusais de prendre part.

			J’espérais cependant qu’il allait se terminer pour Christina. C’était la meilleure issue possible.

			Un des hommes s’approcha de moi et je le fixai depuis les profondeurs de ma capuche.

			— C’est ma veste.

			Je ne répondis rien.

			— Ok, je suppose que c’est la tienne, maintenant.

			Je penchai la tête de côté.

			— Bien sûr qu’elle est à toi. Bon travail, Mercy. Mon dieu. Tu vas devoir partir, sinon le patron ne te paiera pas. Il dit que tu es la personne la plus effrayante qu’il ait rencontrée. 

			Je restai silencieux. J’aimais bien faire ça. Moins j’en disais, plus ils en imaginaient. J’avais fait mon travail. Ce travail supposément impossible à faire.

			Le grand-père avait promis une récompense si je ramenais sa petite-fille à son fils et à sa belle-fille. Je me tournai alors vers eux. Je voulais l’argent. Juste l’argent. Je ne voulais en aucun cas être lié à un de ces connards.

			Et je voulais sauver Christina.

			Elle s’approcha de moi et je lui fis un petit câlin, en faisant attention à son dos. Je lui chuchotai qu’elle pouvait dormir dans le noir parce que je ne laisserais plus jamais rien de grave lui arriver. 

			Et je l’ajoutai à la très courte liste des femmes que je surveillais parce que ma raison en dépendait.

			Ma sœur, Ember. Rebecca Dixie Stiles. Et maintenant, Christina Feybi.

			Mais Christina serait la seule à savoir que je le ferais.

			

			
				
					1	 Mercy, en anglais, signifie pitié, clémence. 

				

			

		


		
			LA LIBÉRATION DES NICHONS

			Retirer mon soutien-gorge push-up après l’avoir porté toute la nuit pour le travail était aussi bon qu’un orgasme.

			Je réussis à le faire glisser sous une manche de mon débardeur rose avant même de refermer ma porte.

			— Oh, mon dieu. Bienvenue à la maison.

			Je me massai les seins et envoyai promener mes chaussures à talons à travers la pièce. L’un d’eux atterrit dans la cuisine, l’autre près de mon lit.

			Il était trois heures du matin. J’étais habituée à travailler tard la nuit, mais du coup j’avais pris des habitudes étranges.

			Comme me préparer une grosse salade avec plein d’avocat pendant que les autres résidents de mon immeuble dormaient.

			J’entendis le son d’un texto envoyé par Henry pendant que je coupais des carottes.

			Tu as filé bien vite.

			Je rigolai et répondis :

			Dit celle qui a déjà eu le temps de coucher avec son mec avant de m’écrire ?

			Henry me répondit par un texto contenant un émoji qui riait.

			Évidemment.

			Je fis un doigt d’honneur à mon téléphone. J’aurais bien aimé coucher avec quelqu’un.

			Henry envoya un autre texto.

			Alors, comment c’était avec Alton ?

			Je regardai mon écran. Comment c’était avec Alton ? Pas suffisamment bien pour le ramener à la maison et coucher avec lui. J’utilisai la fonction vocale pour le dire à Henry puis j’ajoutai :

			Alton a été gentil. Agréable. Mais il en fait un peu trop. Les compliments étaient bien trop nombreux et préparés. Absolument pas crédibles. 

			Je m’étais préparée à cela. Je le savais. Le costume que je portais pour gagner ma vie était conçu pour alléger les porte-monnaie et durcir les queues.

			Mais ce mec, qui m’avait été envoyé par ma mère, m’avait rappelé que je n’entrais pas dans son moule. Elle s’était mariée vers vingt ans et elle était tombée enceinte de moi à vingt et un.

			C’était la base du succès pour ma mère. 

			Mon diplôme en arts libéraux avait été perçu comme une totale perte de temps parce que je ne l’avais pas terminé avec une bague à l’annulaire lors de la remise des diplômes.

			L’université était censée être le meilleur marché au mari.

			Attrape-les tant que tu es suffisamment jeune pour avoir la crème de la crème.

			J’avais la langue bien pendue et un vagin libéré. Je savais que je n’avais pas besoin d’un homme pour faire de moi quelqu’un.

			J’étais également cette petite fille dont les oreilles avait été brûlées à cause du fer à friser parce que sa mère voulait que ses cheveux soient parfaits.

			Cette petite fille voulait voir sa mère contente. Et pour cela, les règles étaient claires : sois belle. Sois jeune. Trouve un mari.

			Ma mère exprimait son amour à travers des jugements. C’est aussi ce sentiment que j’avais parfois de couler qui avait fait de moi celle que j’étais.

			Et j’étais tout ce qui lui restait. 

			Quand mon père l’avait quittée pour une femme plus jeune, ma mère avait perdu pied et avait beaucoup trop partagé son désespoir avec sa fille de huit ans.

			Et mon père n’avait pas abandonné qu’elle. Il avait fondé une nouvelle famille avec sa nouvelle femme, et je n’avais pas été la bienvenue dans sa maison après la naissance de ma demi-sœur.

			Puis les pensées négatives de maman comme quoi nous étions toutes les deux indésirables avaient pris racine dans mon esprit. J’étais assez âgée pour savoir que j’étais tout ce qui restait à ma mère mais suffisamment jeune pour croire que je pouvais combler ce vide qu’elle ressentait. 

			C’était comme cela qu’elle était parvenue à me garder sous son aile. Pendant toutes ces années. Quand je tentais d’ignorer ces rendez-vous arrangés ou les commentaires sur mon maquillage ou ma coiffure, sa bonne humeur commençait à lui échapper.

			Elle était constamment au régime afin de garder la ligne pour rentrer dans la robe de mère de la mariée, qu’elle avait déjà achetée. Pour un mariage que je n’étais absolument pas en train de préparer.

			Et encore moins avec le très mignon Alton.

			Demain matin, après sa séance de yoga, je recevrais quelques textos, puis un appel pour obtenir des informations sur le rendez-vous.

			Alton était grand, ce qui aurait rendu ma mère folle de joie. La taille était proportionnelle au succès. Les bons maris étaient grands. Et le fait qu’il travaillait chez un concessionnaire BMW était un autre bon point pour mon mari potentiel.

			Je me sentis flancher.

			Comme si Henry pouvait entendre ma dépression à des kilomètres, elle m’écrivit de nouveau.

			Tu manges ?

			Je lui répondis rapidement : Oui.

			Elle me répondit : Tu veux faire un FaceTime et regarder Suicide Squad ? 

			Je tapai : Oui.

			Je me connectai à Henry qui était en train de dévorer une énorme assiette de pancakes. Dick se tenait debout derrière elle et me fit un signe. Je lui souris. J’étais reconnaissante qu’elle fasse tout pour que je me sente soutenue, mais voir Dick regarder la nuque de Henry comme si c’était la huitième merveille du monde était difficile à avaler.

			Je voulais ce qu’elle avait. Et je me sentis aussitôt gênée de ressentir cette jalousie.

			Je lançai le film sur ma télé et nous commençâmes à le regarder. Moi sur le canapé, Henry la tête posée sur le torse musclé de Dick. Une fois le Joker tombé dans son bac d’acide, nous éteignîmes toutes les deux.

			Nous aimions beaucoup cette partie. Dick aurait probablement préféré qu’il y ait davantage de sexe. Je me dirigeai vers mon bureau et dessinai un chat pour me détendre. J’adorais dessiner.

			Mais au bout de quarante-cinq minutes de dessin, j’étais toujours fébrile. Il était presque cinq heures du matin. Je savais que ma mère m’appellerait d’ici deux heures. J’avais besoin de prendre une douche, mais je ne bougeai pas du canapé et tapotai sur mes applis préférées.

			Comme je l’ai dit, j’avais des habitudes étranges pour une heure aussi matinale. J’étais devenue accro à Grabby Tabbies, un jeu d’attrape-peluche en ligne. Je contrôlais la pince grâce aux touches de mon téléphone, et je pouvais gagner des animaux en peluche tout doux et mignons. Le budget que j’y laissais était important et c’était un problème, mais ce que je gagnais était réel et livré chez moi.

			Je jetai un œil aux offres du soir. La machine débordait de lamas en peluche et je sus que j’allais craquer. Je chargeai dix dollars de crédit sur mon compte et commençai.

			La pince fit petit à petit basculer l’animal et mit ma patience à rude épreuve. Je gagnai le lama au bout de cinq tentatives.

			Je posai mon téléphone et fis ma danse de la victoire. Rien ne me faisait plus plaisir que gagner des lots de cet attrape-peluche.

			Il était temps de prendre une bonne douche chaude. Je me demandai dans combien de temps mon lama arriverait chez moi.

		


		
			LA DANSE DE LA VICTOIRE

			Regarder sa danse de la victoire était ma récompense. Voir son joli visage s’illuminer d’excitation était la raison pour laquelle je restais assis dans mon sous-sol à gérer un jeu d’attrape-peluche juste pour elle.

			Techniquement, quand elle avait téléchargé l’appli, elle avait donné son accord à l’entreprise pour qu’elle utilise la caméra et le micro pour jouer. J’étais l’entreprise, le PDG et le seul employé.

			C’était mal. C’était vil.

			Je n’étais pas près de m’arrêter.

			Becca était sur ma liste. Je surveillais deux filles, enfin, trois maintenant que j’avais ajouté Christina.

			Je voulais qu’elles soient en sécurité. Je voulais m’occuper d’elles.

			Et en ce qui concernait Becca, je la voulais elle aussi.

			J’en savais assez sur elle pour tourner un documentaire. Ou écrire une biographie.

			Et elle ignorait qui j’étais. Je ne pourrais jamais la rencontrer. Je ne pourrais jamais la toucher.

			Mais j’étais désespérément amoureux d’elle.

			Elle se déconnecta de l’appli et je ne la vis plus.

			Je pris le lama en peluche, le déposai dans une boîte que je fermai avec du scotch. Chaque boîte dans mon sous-sol avait son nom écrit dessus. Elle était la seule à jouer sur mon appli. Elle était la seule à gagner.

			J’avais du temps à perdre. Quand on avait l’allure que j’avais, on avait du temps à perdre.

			Par chance, je m’y connaissais en informatique. En fait, j’étais bon en tout ce qui pouvait se brancher. Les ordinateurs n’attendaient rien de moi. Et je pouvais gagner de l’argent avec eux.

			J’étais un pirate informatique et un programmateur autodidacte. J’avais commencé quand je la cherchais. Becca.

			Ce jour à l’épicerie avait été le premier sans ma mère.

			Sa perte et le rôle que j’avais joué dans sa mort avaient conditionné le reste de ma vie.

			Becca, qui s’était dressée pour m’aider, m’était apparue comme un message de la part de maman. La petite sucette qu’elle m’avait tendue avec les mots Fais-moi un câlin dessus était devenu ma bouée de sauvetage. Ma mère m’aurait demandé de lui faire un câlin après le décès de mon père.

			À mon retour à la maison avec mon père le jour de ma rencontre avec Becca, il était resté silencieux. Il était allé voir trois ou quatre fois le tas de terre retourné dans le jardin. D’une façon ou d’une autre, Rebecca l’avait perturbé.

			J’attendais de voir à quoi ressemblerait cette nouvelle vie avec lui. J’étais suffisamment âgé pour savoir que la police l’arrêterait. Et j’étais suffisamment bête pour croire que je serais moi aussi arrêté.

			Pendant les années suivantes, s’il évoquait maman lorsqu’il était saoul, il ne manquait pas de me faire remarquer que c’était ma faute s’il avait découvert que maman l’avait trompé.

			Je devais arrêter. Je ne pouvais pas me torturer ce soir. Pas après avoir vu Becca gagner son cadeau. Et je venais de sauver une petite fille. C’était une bonne soirée.

			Je pris mon téléphone dans la salle de bains, afin que si Becca décide de jouer à nouveau, je puisse lancer la machine d’un seul clic humide.

			Je possédais une grande maison. Elle était la preuve que les gens méchants étaient prêts à payer cher pour obtenir ce qu’ils souhaitaient. La salle de bains était plus grande que la plupart des salles de bains des gens. Tout en marbre. Je me déshabillai et jetai mes vêtements dans le panier à linge. Je devrais les inspecter attentivement pour vérifier qu’il n’y avait aucune trace de brûlure due au poison que j’avais utilisé.

			Je me regardai dans le miroir, maintenant que j’étais nu.

			Je descendis ma main le long de mon torse, sur mes abdos puis un peu plus bas. Le reflet dans un miroir relevait du fétichisme pour certaines personnes. J’avais trouvé un créneau sur cela, afin de pouvoir voir le plaisir des femmes. 

			Ceux qui me connaissaient avant ne pouvaient me reconnaître.

			Mon père ne me reconnaîtrait jamais.

			Et personne ne me confondrait plus jamais avec lui. Notre ressemblance frappante avait été un fardeau pour moi. Mais j’avais résolu le problème. Avec de l’encre.

			Je bandai mes muscles et me lançai un regard menaçant en contractant mes mâchoires.

			J’étais tatoué de la tête aux pieds. Même sur le crâne, sous mes cheveux.

			J’étais un cauchemar, vivant, qui se déplaçait. Au lieu de devenir un homme qui ressemblait à son père, j’avais tatoué un squelette sur mon corps. Sur mon visage.

			Je préférais ressembler à un monstre plutôt que voir le reflet de mon père dans le miroir.

			Je me détournai de mon image, allumai l’eau et sentis les bleus cachés sous mes dessins me picoter.

			Personne ne serait plus jamais capable de dire si j’étais blessé. Et j’aimais cela.

			~Becca~

			Le téléphone sonna et je sentis que chacune de mes paupières pesait deux kilogrammes. La sonnerie de Monstre de Mère. Je répondis et mis le haut-parleur avant d’enfouir ma tête sous mon oreiller.

			— Becca, ma chérie, dis-moi s’il te plaît qu’Alton est tout ce que tu souhaites, et bien plus encore. Je peux à peine attendre la fin du cours de yoga. Il est si grand. Je sais que c’est le bon. Je vais déposer ma robe de mère de mariée au pressing pour la rafraîchir. Nous pouvons organiser un mariage hivernal. Ça va être formidable.

			— C’est ça, maman. Assure-toi d’y aller mollo quand même avec les attentes et tout le reste.

			Je m’enroulai dans la chaleur de ma couverture. Il était dix heures trente. Le fait qu’il était plus de neuf heures montrait que ma mère s’était énormément retenue avant d’appeler.

			— Il est parfait. Et tu pourras avoir une BMW. Ce sera merveilleux. Nous pourrons aller parader devant la maison de ton père avec.

			Mes épaules s’affaissèrent à nouveau quand je partis au salon avec le téléphone.

			— Non pas que ton père te reconnaisse, à moins que tu ne portes un masque à l’effigie de ta demi-sœur.

			Maman était remontée. Elle avait probablement déjà fait défiler des milliers de scenarii dans sa tête.

			Je soupirai suffisamment fort pour que le micro du téléphone capte. 

			— J’ai compris.

			— Alors, raconte-moi.

			— Il a été gentil, lui concédai-je.

			Il avait en effet été gentil. Mais il y avait quelque chose d’artificiel en lui. De calculé. De parfait. Il serait renversant en smoking.

			Je l’avais vu regarder du côté de Henry et de quelques autres serveuses durant toute la soirée. Peut-être était-ce futile, mais je voulais être le centre d’intérêt d’un homme. Je voulais qu’il pose ses yeux sur moi quand je le regardais. Je voulais que la passion me terrasse, me fasse basculer.

			— Gentil ? Il est plus que gentil.

			Elle était en colère. J’étais le seul facteur qui mettait en échec ses plans. 

			— Il veut revenir au Meme’s plus tard dans la semaine. J’eus l’impression que ma colonne vertébrale se liquéfiait. Lui dire ce qu’elle avait envie d’entendre me permettait de gagner du temps avant de la décevoir à nouveau.

			— C’est très bien. A-t-il essayé de t’embrasser ou quelque chose du genre ?

			Elle semblait à bout de souffle. Peut-être était-elle en train de sortir de la salle de yoga.

			— Je travaillais, donc… lui répondis-je en entortillant mes cheveux, une vieille habitude que je tenais d’elle.

			— T’es-tu rendue disponible pour un baiser ? Les hommes aiment qu’on les invite. Tu ne seras pas toujours belle. Tu ne peux pas perdre de temps, Rebecca. 

			J’entendis sa voiture démarrer.

			— Je sais, maman. J’y pense. Je vais peut-être te laisser conduire et nous en reparlerons plus tard ?

			Je m’assis sur ma main pour me forcer à ne plus boucler mes cheveux.

			— D’accord. Mais je veux que tu réfléchisses vraiment à la préparation de sa prochaine visite. Sois disponible. Sois prête.

			Ma mère raccrocha.

			Je devais trouver une solution pour arrêter de simplement lui dire ce qu’elle voulait entendre. C’était comme faire durer les apparences. Ce qu’on m’avait toujours appris à faire depuis le départ de mon père.

			J’avais besoin de faire un peu d’exercice et peut-être un petit tour sur l’attrape-peluche. J’y avais joué et gagné la nuit dernière, peut-être devrais-je ralentir un peu. Mais certaines choses étaient drôles et sans conséquences.

			Je m’avançais vers ma porte d’entrée quand j’entendis un boum, comme si quelque chose venait de tomber dessus.

			Je déverrouillai la porte et l’ouvris en grand.

			Je me retrouvai face à un homme casqué qui tenait une boîte.

		


		
			LIVRAISON DE COLIS

			Merde.

			Elle ouvrit la porte, et je ne m’y attendais pas. Quand je lui déposais ses colis, elle était la plupart du temps endormie.

			Mais aujourd’hui, je tenais la boîte que je venais de faire tomber et vérifiais qu’elle n’était pas abîmée quand Becca ouvrit la porte.

			Elle portait un débardeur rose et un petit short de pyjama. Je faillis me décrocher la mâchoire.

			Je savais à quoi elle ressemblait. Je la surveillais depuis des années. Mais être si proche d’elle, voir à quel point elle était en fait petite, me laissa sans voix.

			— Mon lama ! me dit Becca en tendant les bras vers moi. La vache, cette entreprise livre en un éclair. Vous travaillez pour une boîte de livraison ou quelque chose du même genre ? Parce qu’en général, le courrier arrive dans l’après-midi.

			Elle était en train de me parler. De me tendre les bras.

			— Je l’ai laissé tomber, m’entendis-je articuler.

			— Ça va. Ce n’est pas fragile. Attendez. Je vais vous donner un pourboire.

			Elle referma la porte après être rentrée dans son appartement.

			J’aperçus mon reflet dans la fenêtre. Comment elle me voyait.

			J’étais entièrement couvert. Veste en cuir noir, gants noirs, pantalon noir et bottes de moto. Mon casque avait une visière ultra teintée qui ne permettait de voir ni mon visage ni mon identité tant que je la gardais baissée.

			Bien évidemment, je n’avais pas besoin de pourboire. Mais je devais attendre pour que le manège continue de fonctionner. J’aurais dû partir.

			Mais je la voulais encore. Au plus profond de moi. Devant moi.

			Elle rouvrit la porte, un porte-monnaie dans les mains. 

			— Je n’ai pas pu trouver d’appli pour pourboire sur mon téléphone. Je suis désolée. On vous donne combien d’habitude ? Je n’en ai aucune idée.

			Ses cheveux étaient attachés en une queue de cheval lâche. Une mèche n’y était pas rattachée et je pus voir à quel point ses cheveux seraient longs. Étaient.

			— Un dollar ?

			Je haussai les épaules. Je n’en savais rien.

			Je savais qu’elle ne verrait pas si je jetais un œil à sa superbe poitrine que son débardeur cachait très mal. Mais je gardai les yeux posés sur son visage.

			— Je ne suis qu’une serveuse mais je devrais savoir ce genre de choses. Ça craint.

			Elle me tendit trois dollars.

			— Vous n’êtes pas qu’une serveuse.

			Je pus voir de mes propres yeux des restes de la petite fille qui était venue vers moi il y avait des années. Les cheveux en désordre aidaient. Quand je la voyais dans la caméra de son téléphone, elle était en règle générale bien coiffée.

			Elle leva les yeux vers ma visière. Je sentis de la gêne sous son sourire.

			J’avais dépassé les bornes. Je reculai d’un pas et levai les mains. 

			— Pas besoin de pourboire. Je l’ai fait tomber en plus…

			J’avais envie de retirer mon casque et de la remercier d’être venue à mon secours quand personne d’autre ne l’avait fait. Ou n’avait voulu.

			C’était impossible. 

			— Bonne journée.

			Elle me tendait toujours son argent. 

			— Vous êtes sûr ? D’accord. Vous aussi. Passez une bonne journée.

			Je fis volte-face et me forçai à marcher normalement. Ce qui bien évidemment me fit ressembler à un zombie et me donna envie de me coller des baffes.

			Je venais de parler à Becca.

			Et elle m’avait souhaité une bonne journée.

			Mon cœur était comme un ballon rempli d’air chaud.

			Je roulai en moto sur quatre blocs avant de me rendre compte que j’allais dans la mauvaise direction. Elle m’avait chamboulé. Je fis demi-tour pour rentrer chez moi. Parfois, Becca aimait retourner sur l’appli juste après avoir ouvert son dernier cadeau et je ne voulais pas la manquer.

			Quand elle ouvrait l’appli et que je ne pouvais pas m’en occuper, une fenêtre disait que quelqu’un d’autre était en train d’y jouer – et montrait une vidéo de moi en train de gagner des lots – ou que l’appli était en maintenance.

			Une fois à la maison, je quittai mes vêtements de motard pour ne garder que mon pantalon et une chemise sans manche.

			Chez moi, je pouvais m’habiller comme n’importe quel autre homme.

			J’étais tellement préoccupé par le fait que je devais descendre au sous-sol pour vérifier que les peluches étaient prêtes pour elle que je ne vis pas l’homme qui m’attendait dans mon salon.

			~Becca~

			Je vérifiai une nouvelle fois ma tenue. Chemise blanche, jean foncé et ballerines. Mes cheveux étaient lissés et les frisottis plaqués avec un gel hors de prix. Qui était bien évidemment un cadeau de ma mère. Mon maquillage était travaillé, et c’était un bon point. Je sentis des papillons dans mon ventre au moment où je me regardai à nouveau d’un œil critique.

			J’aimais le résultat. Évidemment ma mère me suggérerait sans aucun doute d’améliorer un ou deux points. Je vérifiai l’appli d’attrape-peluche et vis qu’elle était en maintenance. Je fronçai les sourcils. J’adorais vraiment ce jeu mais j’aurais bien aimé en trouver un autre du genre parce qu’il était souvent en maintenance.

			Je mis mon téléphone dans mon sac après avoir envoyé à Henry une photo de moi ainsi apprêtée. L’écran s’éclaira à l’intérieur de mon sac à main quand elle me répondit.

			Éblouissante. On dirait un top-model.

			Je lui répondis par un smiley qui souriait avant de refermer mon sac.

			Puis je pris la boîte du colis vide pour la jeter dans la poubelle de recyclage dehors et souris à nouveau en pensant à mon gain.

			Le lama était assis sur mon canapé au milieu des coussins. Demain, il rejoindrait les autres dans ma chambre d’amis. Mais aujourd’hui, j’avais envie de le voir.

			Je verrouillai la porte derrière moi et jetai la boîte dans la poubelle. Ma voiture n’était pas voyante, maman avait porté son choix sur une Focus. Le remboursement était raisonnable et restait acceptable pour mon budget. J’étais toujours en train de rembourser mon prêt universitaire, et je m’assurais donc que mes choix n’étaient pas trop onéreux.

			Je partis en direction du bistro préféré de maman et je me regardai à chaque feu rouge dans le rétroviseur pour m’assurer que mon maquillage ne bougeait pas.

			Mon ex-petit ami m’avait accusée d’être trop exigeante. Et je pensais correspondre à cette description, mais mon désir d’être parfaite n’était qu’un espoir de rendre ma mère heureuse. Elle n’avait que moi. Ma grand-mère et mon grand-père étaient morts peu après ma naissance. Maman était fille unique. C’était à moi de répondre à toutes ses attentes.

			Je me garai et vérifiai une dernière fois mon apparence. La BMW de maman était déjà là. Elle arrivait à peine à rembourser cet achat, mais elle ne pourrait pas s’en passer. Elle devait en jeter, même au volant.

			Je la vis dans le patio, un verre de vin à la main. Je lui envoyai un baiser. Je la sentis me dévisager derrière les verres de ses grandes lunettes de soleil.

			— Tu es jolie, me dit-elle en inclinant la tête quand je m’assis.

			— Toi aussi.

			Elle l’était vraiment. Monstre de Mère portait une blouse bleu marine et une jupe droite blanche.

			Je savais que ses chaussures, sous la table, étaient magnifiques.

			— Rebecca, tu as eu des nouvelles d’Alton ?

			Je restai sans voix un instant. C’était ce que maman attendait de moi. Même le prénom d’Alton sonnait mieux dans sa bouche que dans la mienne. Chic.

			Je fermai les yeux et vis le livreur de ce matin. Tout de noir vêtu. Si mystérieux mais à l’air si gentil en même temps. Qui livre des colis sur une moto ?

			— Rebecca ?

			— Non, maman. Pas encore.

			Je pris le menu et le posai entre nous.

			— Nous ne pouvons pas nous reposer sur nos lauriers en ce qui le concerne. Je pense qu’il serait bon de l’appeler pour lui dire que tu as passé une très bonne soirée.

			Maman posa délicatement sa main sur mon avant-bras.

			La serveuse arriva et prit notre commande. Je refusai le vin parce que je savais que je pourrais sans problème en boire dix ou quinze verres.

			Ma mère retira ses lunettes de soleil et les posa à côté de ses couverts.

			Quand je la vis hausser un sourcil, je fus choquée. Ma mère n’avait pas maquillé ses yeux.

			Elle m’adressa un sourire triste en réaction à mon expression totalement étonnée.

			— Pas facile de voir une vieille femme sans ses apparats, hein ?

			Maman tapota son visage.

			— Non. En fait, je te trouve belle, me rattrapai-je.

			Le visage que je regardais me rappelait de longues nuits et des temps heureux. Quand j’avais ma mère pour moi toute seule et que nous passions la soirée ensemble. C’était à ce moment-là que je la préférais.

			J’attendis. Il devait y avoir une explication. Et le trou dans mon ventre s’emplit de terreur.

			Voir ma mère sans maquillage en public était comme voir un bateau en plein naufrage. Cela ne se produisait que très rarement.

			— J’ai eu les résultats de mes examens aujourd’hui. 

			Elle soupira lourdement.

			— Quels examens ?

			Je sentis la panique m’envahir. Elle avait passé des examens et elle ne m’en avait pas parlé ? Nous étions en train de discuter d’Alton mais pas de ses examens ?

			— Je ne veux pas que tu t’inquiètes, me dit maman.

			— Arrête tes conneries.

			Je la vis se recroqueviller devant mon énervement. 

			— Que t’arrive-t-il ?

			— Ma chérie, tu sais, j’ai toujours eu cette boule. Et pendant longtemps ce n’était rien. Mais pas cette fois. Cette fois, c’est quelque chose.

			Maman sortit un mouchoir de son sac et se tamponna les yeux ; je compris pourquoi elle n’avait plus de maquillage.

			— C’est un cancer ? lui demandai-je en lui tendant la main.

			— Ce n’est qu’un petit cancer. Juste un petit. Je vais m’en sortir. Ça va aller.

			Maman serra ma main.

			Je m’adossai à mon siège en sentant les larmes emplir mes yeux. J’étais pétrifiée et folle qu’elle me l’annonce ici.

			— J’aurais dû te le dire ailleurs. Je suis désolée.

			Maman approcha son autre main de mes yeux. 

			— J’avais juste envie de passer une journée normale.

			Je laissai tomber et me levai. Je savais qu’elle n’aimait pas les scènes. Mais c’était ma mère. Et je venais d’apprendre qu’elle avait un cancer.

			Je fis le tour de la table et la pris dans mes bras. Je la serrai fort, sans retenir mes larmes. 

			— Tu as plutôt intérêt à ce que cela aille. Je me battrai sans arrêt à tes côtés. Je t’aime, maman.

			Et ma mère, d’habitude si stricte et obsédée par mon mariage, s’écroula dans mes bras.

			Je la soutins.

			Je lui répétai ce qu’elle me disait chaque soir avant que je m’endorme quand j’étais petite : 

			— Je suis là. Toi et moi. Ensemble. Pour toujours.

			Maman était compliquée et exaspérante, mais elle était ma famille. Ma seule famille, et je refusais de vivre sans elle.

			~Fenix~

			— Je peux tuer un homme s’il me prend par surprise.

			Je n’eus pas besoin d’attraper une arme. Pas cette fois.

			Animal était intimidant. Et en ce moment, il travaillait en quelque sorte pour moi.

			— Tu ne ferais jamais une erreur aussi grosse, mon chou. 

			Il haussa les sourcils.

			Nous nous prîmes dans les bras et nous mîmes une petite claque dans le dos pour nous saluer. J’en vins directement au fait. 

			— Tu l’as trouvé ?

			Mon père. J’en rêvais la nuit et je me réveillais en pleine panique.

			— Non, mais j’ai quelques pistes. On s’assoit ? me proposa Animal en montrant mon canapé.

			— Je nous prépare quelque chose à boire, lui répondis-je en me dirigeant vers la cuisine.

			— Non, il vaudrait mieux qu’on parle d’abord.

			Animal s’assit et me regarda d’un air impatient. Nous nous étions rencontrés quelques années auparavant dans une école pour enfants à problèmes. Mon premier jour était son 1 865e.

			Il avait fait en sorte qu’aucun enfant ne me cherche des noises. Je m’étais toujours demandé pourquoi. Mais je ne l’avais jamais oublié.

			Il était alors devenu mon seul ami, et aujourd’hui, il était le seul en qui j’avais confiance. Il était immense. Presque deux mètres de beauté noire. Il lisait facilement dans les gens et pouvait me dire tout ce qu’il y avait à savoir sur eux dans un souffle.

			Cet homme est un transporteur. Ce type est nerveux. Cette fille est flic.

			Il ne se trompait jamais. Sa vigilance avait assuré sa survie. C’était son fichu super pouvoir.

			En règle générale, il refusait de travailler avec moi sur des projets dans lesquels je m’impliquais moi-même. Mais ce projet personnel – il l’avait accepté. Il avait avancé de son côté. Nous évoluions chacun dans nos propres sphères, mais elles finissaient toujours par se croiser.

			En règle générale, j’évitais d’écouter tout et n’importe quoi sur mon père, essayant de me renseigner moi-même pour ne pas écouter des informations fausses qui allumeraient un incendie en moi. Et Animal le savait. Il lisait en moi aussi.

			Je m’assis. Je suivais ses conseils quatre-vingt-dix pour cent du temps. Si je devais imaginer un grand frère parfait, ce serait Animal. Nous étions frères dans tous les sens du terme et notre lien ne prendrait jamais fin.

			— J’ai trouvé des factures dans un hôtel au Texas. J’ai réussi à trouver la personne qui lui a vendu un téléphone prépayé. Ton père est une pipelette maintenant.

			— Mais toujours un menteur, ajoutai-je.

			Je serrai les poings.

			— C’est toujours compliqué la famille, tu sais.

			Animal fit craquer ses phalanges. Il portait de grosses bagues en argent à trois doigts. L’une représentait un crâne. Pour moi. Ses bras étaient couverts de plusieurs tatouages blancs représentant des tigres.

			Je penchai la tête. Maintenant, je devais l’écouter.

			— Il a discuté avec la vendeuse et lui a raconté qu’il allait venir ici. A Midville.

			Je fermai les yeux et fis rouler ma tête autour de ma nuque. Je sentis la rage m’envahir. Et par-dessus, la colère.

			Je sentis la grande paume d’Animal se poser sur mon épaule. 

			— Je suis désolé. Mais il a peut-être juste raconté des conneries.

			Je pris une profonde inspiration. J’avais tué de nombreuses personnes pour de l’argent – mais il devait toujours avoir un bon motif. En règle générale, il s’agissait de sauver quelqu’un. Un psy n’aurait pas eu besoin de me dire que ces morts se substituaient au seul meurtre que je voulais commettre – celui de mon père.

			J’essayais encore et encore de sauver ma mère. Et c’était tordu. Je me passai la main sur le visage.

			— Tu lui as montré la photo ? Elle est sûre que c’était lui ?

			J’ouvris les yeux et les levai vers mon ami.

			Il étudia mon expression pendant une minute puis glissa sa main dans la poche intérieure de sa veste en cuir.

			— Vérifie par toi-même, me répondit-il en me tendant une photo en noir et blanc.

			Mon père. Bien des années plus tard, mais un frisson me parcourut. Sa posture était sans équivoque. Son putain de visage était toujours beau, même avec des rides.

			— Merde. Il a la même tête que toi avant.

			Animal reprit la photo.

			J’inclinai la tête. Je savais que j’avais été son portrait craché. Aujourd’hui, j’étais un monstre pour tout le monde, mais au moins pas pour moi.

			— Je vais la garder, histoire que tu ne te flagelles pas avec.

			Je levai les yeux vers lui quand il grimaça en assimilant ce qu’il venait de dire.

			— T’inquiète. Je sais que ce n’est qu’une expression.

			Animal leva les mains. 

			— Il n’empêche. Je suis navré.

			J’avais besoin de changer de sujet. J’avais besoin d’assimiler ce qu’il venait de me dire.

			— Tu restes dans le coin ? lui demandai-je en me levant.

			Il se leva avant de me répondre : 

			— Ouais. Un petit moment. Je veux voir si tout ça se tasse.

			Je lui donnai un petit coup de poing. Animal me le rendit puis me serra dans ses bras. 

			— Ça fait du bien de te voir. La chambre est toujours prête.

			— Toujours, lui répondis-je en lui donnant une grande claque dans le dos.

			Mon père revenait à la maison. Et je n’en étais jamais parti. J’étais prêt à l’accueillir. Archi-prêt, bordel. Il pourrait profiter de tout ce que j’avais appris durant son absence.

		


		
			BONNE BAISE

			Juste après avoir mis Henry au courant de la maladie de ma mère, j’appris que le Meme’s organisait une soirée sur le thème fête des morts. Nous avions toutes deux eu besoin de refaire notre maquillage deux fois. Elle m’avait promis que nous ferions des recherches intensives sur Google pour comprendre les résultats des examens de ma mère. Et j’aimais qu’elle sache que j’avais beau en vouloir à ma mère par rapport à ses attentes, j’irais jusqu’au bout du monde pour la protéger.

			Notre patron avait envoyé un e-mail détaillé expliquant que cette fête devait être parfaite. Il voulait attirer l’attention d’investisseurs qui transformeraient le Meme’s en franchise. Étant donné que cet endroit était plutôt merdique, c’était une nouvelle étonnante. Le patron allait dépenser sans compter pour sa fête des morts. Il nous sortit quelques statistiques qu’il semblait avoir inventées sur l’augmentation de la popularité de ce jour férié. Il devait ses sources à Internet – dont il se pensait expert. Cela me fit beaucoup rire parce que son hébergeur de messagerie était toujours aol.com.

			Henry prit son téléphone pour vérifier les informations sur Google. Le Jour des morts était célébré du 31 octobre au 2 novembre et nous étions au début de l’été. J’envoyai un texto au patron pour l’informer de son erreur. Il m’accusa dans un premier temps d’être une menteuse, puis il revint sur ses propos en rejetant purement et simplement la fête traditionnelle et en expliquant qu’il souhaitait en faire un thème annuel.

			Henry et moi haussâmes les épaules. Nous n’allions pas refuser trois jours de costumes, boissons et plats traditionnels, même si la période n’était pas la bonne. Il mettrait des affiches partout et ça commencerait la semaine prochaine. Il nous tendit à chacune une carte cadeau Amazon pour acheter nos costumes pour ces trois jours de travail. Il nous encouragea à y aller à fond et à être sexy. Il voulait voir beaucoup de nichons, de chair et de costumes.

			Henry et moi nous regardâmes en grimaçant. Ce type était un vrai cinglé et ne semblait pas faire grand cas d’un jour férié censé respecter les âmes des morts, sans compter le fait qu’il se plantait de date. Au moins les déguisements étaient sûrement en solde.

			Nous parlions tous de cette fête des morts. Ce soir, j’étais au bar et Henry me narguait parce qu’elle pouvait servir en Converse. Son ex-petit ami l’avait kidnappée l’année dernière et quand elle s’en était sortie et que cela avait été filmé et diffusé, elle avait fait le buzz sur Internet. Au lieu d’être jalouse de sa tenue confortable, j’étais juste ravie qu’elle aille bien.

			Je glissai avec joie mes pieds dans mes Crocs, cachés par le bar, et fis briller les verres. Je vérifiai mes textos. Maman m’en avait envoyé un pour me dire qu’elle allait bien. Elle avait ajouté qu’elle avait vu Alton au Whole Foods une heure avant.

			Je ne levai même pas les yeux au ciel. Un cancer du sein. J’étais chamboulée. J’avais passé tellement de temps à être frustrée par ses attentes que j’en avais un peu oublié de l’aimer.

			Je savais qu’elle voulait que ma vie soit parfaite. Et que d’après elle, cela passait par un bon mari. Comme par hasard, Alton fut le premier client à passer la porte. Henry s’approcha de lui puis désigna le bar.

			Il sourit et se faufila entre les tables vides pour se trouver un siège.

			Je lui tendis un sous-verre et une serviette. 

			— Salut Alton.

			Il me prit la main au moment où je lâchai la serviette. 

			— Ça va ? 

			— Très bien. Pourquoi ? demandai-je en me doutant de la réponse.

			— Et bien, j’ai passé un peu de temps avec ta mère et elle m’a parlé de son diagnostic.

			Ses yeux parcoururent mon visage pour lire ce que je ressentais.

			Elle avait bien évidemment le droit d’en parler. Et j’étais prête à parier qu’elle était encore sous le choc de cette annonce. Parce qu’Alton n’était encore qu’un étranger et qu’elle lui racontait ses problèmes de santé. Sa taille et le fait qu’il conduisait une BMW devaient avoir donné confiance à ma mère.

			— Je m’inquiète pour elle. Mais je serai présente pour la soutenir.

			Je tapotai le comptoir devant lui. 

			— Qu’est-ce que je te sers ?

			— Je vais prendre une Bonne Baise Contre Le Mur, me répondit-il en m’adressant un clin d’œil.

			Je me sentis pâlir. Si j’avais touché un dollar à chaque fois qu’un gros con m’avait commandé ça en me reluquant, j’aurais maintenant une bonne pile de billets.

			— J’espère que tu pourras gérer ceux que je fais. Tu vas avoir besoin de Maalox, de Xanax et d’un rouleau de papier toilette quand j’en aurai fini avec toi.

			Je le sentis hésiter. 

			— D’accord…

			Je préparai un mélange dégueu avec une moitié de rhum, une moitié de Jägermeister, et un trait de jus de cerise. Je le déposai devant lui. 

			— Cul sec.

			Je le regardai le vider d’un trait puis lui en préparai un autre. Je connaissais peu d’hommes capables de vider ce mélange d’un seul trait, mais Alton y parvint. La foule commença à arriver et je fus suffisamment occupée pour l’éviter.

			Quelque chose en lui déclenchait une alarme dans un coin de mon esprit. Alton discuta avec quelques personnes qui s’assirent près de lui et je lui servis une bière lorsque j’eus une minute de libre.

			Henry et moi avions mis au point un signal à utiliser lorsque l’une de nous avait besoin d’aide face à un client lourd et saoul, mais je n’eus pas besoin de l’utiliser. Je vis malgré tout qu’elle me surveillait de près.

			Quand la soirée se calma et que je n’eus plus rien à faire, je dus me résoudre à aller discuter avec Alton. Je ne pouvais pas l’éviter alors que je passais mon temps à attendre que la soirée se termine.

			Je me dis que ma mère serait heureuse si je pouvais lui raconter quelques anecdotes.

			— Tu veux un autre verre ? lui demandai-je en tapotant le sien.

			— Non merci. Tu aurais un peu d’eau ? J’aimerais diluer ces verres que tu m’as donnés avant de rentrer en voiture, me répondit-il en souriant.

			— Tu les as bus comme un champion en tous cas.

			Je remplis un verre d’eau au distributeur.

			— J’ai bu le premier comme un champion. Le deuxième moins déjà.

			Alton me prit le verre d’eau des mains et avala son contenu en une gorgée.

			Il était vraiment mignon. Impossible de le nier. Il remplissait toutes les cases pour faire la couverture de magazines masculins.

			— Je vends des BMW, je ne sais pas si ta mère te l’a dit.

			Peu importait si Alton était un bon commercial dans son domaine, il était un parfait prétendant aux yeux de ma mère.

			— Ce sont de bonnes voitures. Sexy, stylées. Tout homme adorerait en conduire une.

			Je l’observai se composer une expression qui faisait sûrement craquer certaines filles.

			— Ne finis pas cette phrase, lui rétorquai-je. S’il te plaît ne dis rien de plus.

			— Tu me fais penser à une BMW.

			— Oh non, tu viens de le dire.

			Je tapotai le comptoir devant lui. 

			— Je vais te chercher ta note.

			J’avais été sur le point de lui offrir ses consommations, mais après cette réplique de merde, il paierait sa note.

			— Attends ! Excuse-moi. Je ne voulais pas te blesser.

			Alton me sourit quand je levai à nouveau les yeux vers lui. Puis il me fit un clin d’œil.

			— Est-ce que cette phrase a déjà fonctionné ? lui répondis-je en prenant le terminal de carte bancaire derrière le bar.

			Il resta silencieux jusqu’à ce que je lui tende la note. Puis il me répondit : 

			— La plupart du temps. En tous cas ça a fonctionné avec mon ex-femme.

			— Désolée d’apprendre que tu as divorcé.

			J’attendis qu’il sorte sa carte de crédit.

			— Tu prends les Black Amex ? me demanda-t-il en sortant sa prestigieuse carte.

			— Tant que tu peux payer la note, on accepte n’importe quelle carte.

			Il tentait de m’impressionner avec toute sa richesse sous-jacente. Parce que je n’étais qu’une serveuse au costume sexy, il pensait tout savoir de moi.

			— Tu n’es pas facile à attraper, hein Becca ?

			Je retirai sa carte.

			— Pas aujourd’hui, non, répondis-je plus à moi-même qu’à lui.

			Je lui tendis son reçu, il ajouta un pourboire et signa en bas de la note.

			— Je suis désolé. Je n’aurais pas dû te chercher aujourd’hui. Ta journée n’a pas dû être facile.

			Il reprit sa carte et la rangea dans son portefeuille.

			Je le regardai à nouveau, étonnée de voir qu’il avait compris. Je haussai les épaules.

			— Écoute, je vais te laisser un peu de temps. Mais si tu as besoin de quoi que ce soit ou que ta mère aimerait qu’on la conduise à un rendez-vous, sache que je suis là et que j’ai accès à toute une flotte de véhicules.

			Il nota son numéro sur la serviette en papier avec le stylo qu’il avait utilisé pour signer sa facture. 

			— Je te promets que la prochaine fois, je serai moins insensible.

			Je pris son numéro et le glissai sous le bar. 

			— Merci pour la proposition.

			Il se leva pour partir et je secouai la tête quand Henry arriva.

			— Alton a fait durer le plaisir.

			Elle déposa ses pourboires sur le bar.

			Le Meme’s avait un pot commun de pourboires. 

			— Il ne lâche pas l’affaire.

			Je commençai à faire les comptes de la caisse pendant qu’une autre serveuse verrouillait la porte.

			— Aujourd’hui était un jour pourri pour essayer de s’attirer les faveurs de la gentille petite Becca.

			Henry tendit la main et j’y déposai son téléphone. Je ne pus m’empêcher de voir les adorables textos de Dick sur l’écran. 

			— Tu m’étonnes. Je n’ai même pas envie de me masturber ce soir. Alors aller plus loin avec le vendeur de voitures… 

			Je ramassai les derniers verres pendant que la caisse calculait les recettes.

			Henry rigola. 

			— Même les ringards ont besoin d’amour.

			Je louchai vers son téléphone une fois les verres propres et secs. Même chaussés de Crocs, mes pieds étaient douloureux après ces longues heures passées debout. Le prochain rendez-vous de maman était dans deux semaines. Nous avions envie de passer beaucoup de temps ensemble. J’allais passer mon temps à faire du sport, dormir, travailler ou avec ma mère.

			Henry et moi passâmes quelques minutes à nous amuser sur Amazon à choisir des costumes pour la fête des morts hors saison. Nous avions commandé trois nouvelles tenues marrantes chacune, et même si elles étaient osées, nous étions excitées à l’idée de les porter.

			— Le patron va engager un super DJ. Donc jeudi, vendredi et samedi prochains vont être géniaux.

			Henry me fit des signes de la main. Je lui jetai un regard sceptique.

			— Gé-ni-aux. Allez, viens !

			Henry écarta les bras et fit ressortir sa poitrine.

			Je m’approchai d’elle et nous nous rentrâmes dedans pour que nos poitrines se touchent, comme les footballeurs professionnels.

			Nous éclatâmes de rire à la fin. Ce qui me fit beaucoup de bien. Nous étions en train de ranger nos affaires quand elle insista pour me raccompagner jusqu’à ma voiture.

			— Je veux t’accompagner au premier rendez-vous de ta mère avec l’oncologue. Je vous attendrai dans la salle d’attente.

			Elle me donna un coup d’épaule.

			En temps normal, je lui aurais dit de ne pas s’inquiéter, que ça irait. Je détestais prendre sur le temps qu’elle passait avec Dick. Mais j’avais besoin d’elle à mes côtés et j’appréciais le soutien qu’elle nous apportait, à ma mère et moi. 

			— Merci.

			Mes yeux s’emplirent à nouveau de larmes et elle se mit à pleurer aussi dès qu’elle vit mon visage. 

			— Oh, Becca, ça va aller.

			Nous nous prîmes dans les bras sur le parking jusqu’à ce qu’elle commence à gigoter et me fasse danser la valse pour me faire rire à nouveau.

			C’était une amie parfaite, exactement celle qu’il me fallait. Nous nous dîmes enfin au revoir et depuis ma voiture, je la regardai aller vers la sienne.

			Juste avant de me glisser derrière le volant de ma Focus, j’aperçus quelque chose dans ma vision périphérique. Mais ça avait disparu quand je tournai la tête. J’étais épuisée. J’étais stressée. Avoir des visions ne m’inquiéta donc pas.
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